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TRAVAUX SCIENTIFIQUES 


de m. m:\iu devaïjx 


I. — Variations de croissance et de développement des plantes aux diffé¬ 
rentes heures de la journée. 



Cette note se rapporte à la croissance de la hampe florale du Colchicum 
aut immole. Le développement de cette partie de la fleur est suffisam¬ 
ment rapide pour pouvoir être mesuré d’heure en heure. J’ai même pu 
constater un minimum de croissance au milieu du jour, entre midi et 
2 heures. Ce fait 'est intéressant, parce qu’il montre que l’influence de 
la lumière s’exerce aussi bien sur la croissance des organes floraux que 
sur celle des organes végétatifs. 
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2. — Mouvements spontanés de certains corps à la surface de quelques 
■ liquides. 

(.La Nature, n" 777, U avril 1888, p. 331, avec 4 dessins dans le tente), ’ 

Dès le début de mes recherches en physiologie végétale, mon atten¬ 
tion s’est portée sur les Phénomènes moléculaires, dont l’influence prépon¬ 
dérante sur les êtres vivants apparaît de plus en plus grande aux yeux 
des physiologistes. Je sens d’autant plus la nécessité d’une étude spé- 
spéciale de ces phénomènes que cette partie de la Physique est peu con¬ 
nue dans ses détails. J’ai déjà fait dans ce domaine un certain nombre 
de recherches et d’expériences qui furent assez nouvelles pour intéres¬ 
ser les physiciens les plus compétents. 

Dans la note présente, j’étudie les mouvements du camphre à la 
surface de l’eau et du mercure. Ces mouvements sont dus uniquement 
à ce que les vapeurs de.camphre, en s’étendant à la surface des liquides, 
diminuent leur tension superficielle. Je montre le moyen de distinguer les 
effets de la viscosité de ceux de la capillarité. La puissance de ces actions 
moléculaires se manifeste par la mise en mouvement continu de flot¬ 
teurs chargé de poids, etc. 

. Les,notions .acquises dans ces études préliminaires sur la Physi¬ 
que moléculaire, ont été mises à contribution plusieurs fois dans la 






5. — Du mécanisme des échanges gazeux chez 'les plantes, aquatiques 
submergées. 



■' Ünè bonne analyse de ce travail a paru dans la Reçue générale-de 
Botanique(\). Je la transcris ici. 


« Lès conditions extérieures pour les plantes aquatiques diffèrent de 
celles que subissent les plantes aériennes par ce fait que les gaz, du mi¬ 
lieu ne sont pas libres, mais dissous ; en outre, les stomates; peu nopt- 
breux, ne jouent plus* dans la Circulation de ces gaz, qu’un rôle presque; 
insignifiant. Le corps entier du végétal.étant creusé d’un vaste système^ 
clos de lacunes, -la diffusion à étudier est donc celle d’un milieu liquidé 
à un. milieu gazeux à travers une membrane Vivante. 

7 « La méthode employée est la suivante : une plante entière et vivante,.; 
û’Elodea par exemplé, est introduite, à la manière d'un battant de 
cloche, dans un petit entonnoir en verre, de telle sorte que la section, 
de la tige arrive à peu près au milieu dé la partie tubulée dé l’entonnoir. 
Qn remplit ensuite la partie évasée, jusqu’à la moitié à peu près, avec 
de la gélatine-fondue, en avant soin de laisser à découvert là sèction dé 
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libre, plongeaüt dans l’air ou dans l’eau aérée; l’autre, courte, commu¬ 
niquant avec la pompe à mercure. 

« Au moyen de cet appareil M. Devaux a pu faire à volonté le vide 
dans l’intérieur de la plante, et, par des analyses répétées, arriver à des 
notions précises sur la diffusion des gaz de l’air, jusque dans les lacunes, 
à travers les parois des plantes submergées. Il a constaté que cette diffu¬ 
sion est analogue à celle qui se produirait à travers une lame liquide immobi¬ 
lisée. Les vitesses de diffusion pour chaque gaz restent les mêmes que la plante 
soit dans l'air ou dans l’eau ; l’oxygène diffuse environ deux fois plus vite que 
l’azote, et le gaz carbonique cinquante-cinq fois plus vite. 

i Comparant ensuite le milieu interne et le milieu externe delaplante, 
l’auteur tire les conclusions suivantes : 

« 1° L’air dissous dans les eaux naturelles possède sensiblement la même 
pression que dans l’atmosphère-, 

« 2° A l’obscurité, c’est-à-dire quand la respiration agit seule, la 
pression gazeuse est à peu près la même des deux côtés de là paroi des 
plantes submergées; V atmosphère interne de ces plantes est de l’air presque 
pur, de composition assez semblable à celle de l’air libre. 

« 3° Dans le cas d’assimilation, au contraire, la lumière, sous l’in¬ 
fluence de laquelle le gaz carbonique, très diffusible, se transforme én 
oxygène peu diffusible, augmente la pression interne. Toutefois, comme 
précédemment, l’atmosphère des lacunes tend à avoir la même composi¬ 
tion que l’air libre. 

« M. Devaux terminé cette étude déjà si fournie, en observant com¬ 
ment les gaz qui ont pénétré dans la plante arrivent dans la cellule. Le 
milieu gazeux externe de chaque cellule d’une plante submergée est de 
l’air libre ou dissous, dans lequel les pressions gazeuses sont très voi¬ 
sines de ce qu’elles sont dans l’air libre. Chaque cellule est traversée di¬ 
rectement par ces gaz, de telle sorte qu’il existe, dans la substance même 
de la cellule, de l’air simplement dissous, possédant la même pression qu’à 
l’extérieur. 
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<pre pour certaines plantes, telles sont les questions que M. Devaux a 
résolues dans son travail. » 

Je signalerai en terminant une publication parue à Vienne, quelques 
mois après la mienne, et dans laquelle MM. Wiesner et Molisch, bîen 
■connus pour leurs belles recherches en physiologie végétale, confirment 
l’un, des principaux résultats que j’ai obtenus (1). - 


6. — Respiration des plantes aquatiques submergées. 

(une courte note Seulement publiée dans les AimaUi dei sciences mtunlks.V série, Bot., t. 


Les recherches étendues que j’ai faites sur ce sujet ne-sont pas encore. 
publiées, sauf une note qui rapporte l’un des résultats les plus impor¬ 
tants : La respiration des plantes aquatiques submergées se trouve sensible¬ 
ment la même dans l'air que dans l’eau. Ce fait confirme d’une manière 
frappante une des conclusions du travail précédent : il y a, au point de 
une des échanges chimiques, la même indifférence au milieu qu’au point de 
vue des échanges physiques. 

« Un tel résultat montre l’importance d’une étude attentive des con¬ 
ditions de la vie dans les différents milieux pour la connaissance de la 
biologie générale toîTte entière. » 

Le temps m’a manqué jusqu’à ce jour pour rassembler et condenser 
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les éléments de cette étude. La présente note n’est donc qu’une prise 


7. — Généralités sur les sirops et les mellites. 



La première partie de ce travail n’est qu’un exposé méthodique des 
connaissances nombreuses que nous possédons sur ce sujet. Dans la 
deuxième partie, qui a trait à la conservation des sirops, j’ai eu l’occa¬ 
sion d’aborder une question intéressante qui semble n’avoir pas été 
mise en lumière par les auteurs : celle du pouvoir conservateur des 
sirops. 

Quand on ajoute une petite quantité'de sucre à de l’eau ordinaire, 
celle-ci, inaltérable par les agents ordinaire de fermentation, devient 
aussitôt le. siège d’une fermentation très active. C’est que le .sucre est 
l’aliment principal des ferments. Comment se fait-il dès lors qu’en aug¬ 
mentant la quantité d’aliment, ceux-ci, loin de se développer avec plus 
de vigueur, se trouvent absolument paralysés dans leurs fonctions ? Les 
travaux récents dont s’est enrichie la physiologie générale, concernant 
l’influence des solutions osmotiques sur les cellules vivantes, permettent 
de répondre à la question. Les sirops, solutions concentrées dé sucre, 
sont fortement osmotiques. Une cellule de levure de bière qu’on y 
place se ratatine rapidement, perd sa vacuole interne, et suspend toute 
activité fonctionnelle. Tous les ferments qui se trouvent dans l’air ou 
dans l’eau se comportent de même ; tous les sirops sont des milieux déshy¬ 
dratants ; et c’est en enlevant l’eau aux ferments qu’ils empêchent les fermen¬ 
tations. 





déterminer la véritable nature, puis de rapprocher cette forme anormale 
de tout un groüpe dé plantés présentant des particularités du même 
oi;dre. Toutes les plantes de ce groupe enfoncent un bulbe à une profon¬ 
deur variable dans la terre par l'accroissement de haut en bas d’un, 
entre-nœud particulier. 

Le renversement du Géotropisme dans çes organes pourrait permettre 
d’étudier le mécanisme de l’action directrice de la pesanteur. 


10. — Température des tubercules en gémination. 

(Bulletin de la Soc. bot. de France, t. XXXVII, 1890, p 169). 

: Normalement les tubercules de la Pomme de terre sont toujours de l : 
à 2 degrés plus chauds que le milieu ambiant. Or, j’ai trouvé pour upl 
tas de Pommes dé .terre une température de 39 degrés centigrades, alors 
que l’air extérieur ne marquait que 18 à 19°. J’explique dans ma eom- 
; munication à Ja Société de botanique que cette forte élévation de tem- 
pérature.est due à des conditions particulières de faible déperdition de 
chaleur. Comme conséquence, j’en déduis que si le rejet continuel de la. 
chaleur produite pour les êtres vivants n’avait pas lieu, il. en résulterait 
probablement des troubles considérables dans les fonctions vitales. La 
dépense continue de la chaleur produite est une condition essentielle de la vie. 
C’est un phénomène comparable aux excrétions ; lorsque celles-ci s’ac¬ 
cumulent dans les tissus, elles tendent à diminuer leur vitalité. ; 



H. — Méthode nouvelle pour l’étude des atmosphères internes chez, 
les végétaux. 

[Bulletin de la Société Philomathique, 8« série, t. II, 1890-91, p. HO, avec flg. dans le texte). 

Aucune bonne méthode générale n’existe en physiologie végétale pour 
étudier les gaz confinés dans les tissus des plantes. La plupart de celles 
qu’on a. employées ne respectent pas les conditions essentielles de la vie, 
ni l’intégrité des sujets. 

■ La méthode nouvelle que je présente consiste en principe à placer une 
atmosphère limitée en communication directe avec l'atmosphère des tissus vi¬ 
vants ; il faut que cette atmosphère ne puisse se renouveler qu’à travers 
ces tissus, que l’appareil soit disposé de manière à pouvoir faire des 
lectures de pression ou des prises de gaz aussi souvent qu’on le- désire, 
et que la plante continue à vivre normalement. 

La figure contenue dans cette note représente une des applications les 
plus simples de la méthode. Une cavité creusée dans une Pomme de 
terre, constitue une lacune artificielle, à laquelle un tube clos d’autre 
part est adapté : le système renferme un air confiné qui ne peut se re¬ 
nouveler qu’en traversant les tissus. L’équilibre entre cet air et les 
gaz internes de la Pomme de terre a lieu au bout d’un ou deux jours, et 
dès lors il suffit d’analyser un peu de_ gaz contenu dans la lacune artifi¬ 
cielle pour connaître la composition de l’atmosphère interne. 

Ce système, modifié selon les circonstances, m’a rendu de grands ser¬ 
vices dans mes recherches. 11 présente deux avantages marqués : La vie 
de la plante est respectée et l’on peut faire des expériences continues sur le 
même sujet. 









La méthode dont je viens de parler m’a permis de déterminer facile¬ 
ment la nature des gaz contenus an sein du parenchyme massif des tu¬ 
bercules et racines turberculeuses. II était permis de penser que l’air, 
avant d’arriver dans les parties profondes de ces organes compacts et vo¬ 
lumineux serait privé de tout son oxygène, mais j’ai reconnu qu’il n’en 



L’atmosphère interne des tubercules et'racines tuberculeuses contient toujours . 
de l’oxygène eu proportion notable. 

Après cette constation j’étudie la manière dont se produit l’aération 
de ces tissus. Après avoir constaté la porosité des organes, et décrit suc¬ 
cinctement quelques expériences décisives, je termine par les conclusions 

« Les échanges gazeux des tubercules et racines tuberculeuses se pro¬ 
duisent de trois manières différentes quicoexistentordinairement toutes 
ensemble et additionnent leurs effets : 

1° Echanges par diffusion de gaz libres à travers les pores de l’enveloppe. 

2“ Echanges par diffusion à travers la membrane à Vètal de gaz dissous. 

3”, Echanges par courant de masse gazeuse à travers les pores deîenveloppe. 

Ces résultats me paraissent applicables à toutes les plantes aériennes. 

Cette comunication est le résumé des principaux points d’un travail 
étendu, en cours de publication, dont je parlerai plus loin(p. 22). 
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13. — Les échanges gazeux d’un tubercule représentés schématiquement par 
un appareil physique. 

28 nov. 1890.) 


J’ai cherché à vérifier sur un appareil artificiel la théorie du méca¬ 
nisme des échanges gazeux que j’avais adoptée pour les organes végé¬ 
taux massifs. 

L’appareil se compose d’une cloche remplie par exemple de graines en 
germination et fermée par une membrane de parchemin végétal percée 
de quelques fines ouvertures. Les graines représentent les tissus poreux 
en état de respiration ; la membrane représente l’enveloppe péridermi- 
que du tubercule. Avec cet appareil j’ai fait les,observations suivantes : 

L’atmosphère interne de la cloche contient toujours moins d’oxygène 
et plus de gaz carbonique que l’air libre'. Quand la membrane est hu¬ 
mide la proportion de gaz carbonique diminue, celle d’oxygène aussi. 
Quand la membrane est sèche au contraire les proportions de gaz car¬ 
bonique et d’oxygène augméntent simultanément. Les mêmes phéno¬ 
mènes se produisent dans les mêmes conditions surune Pommede terre 

Comme conséquence, on reconnaît qu’il doit se produire des change¬ 
ments de pression et des mouvements généraux des gaz, et l’expérience 
vérifie entièrement toutes les prévisions soit sur l’appareil, soit sur la 

Le parallélisme est complet. Ce résultat est la preuve expérimentale de 
la théorie proposée car toutes les données delà Physiologie ont été trans¬ 
portées dans ce cas dans le domaine de la Physique pure. 




14. — Hypertrophie des lenticelles de la Pomme de terre et de quelques autres 
plantes. 

(Bull, de laSoe. de bot., janv. 1891). 

Le tubercule des Pommes dé terre possède à sa surface des lenticelles 
qui servent aux échanges gazeux respiratoires, comme je l’ai démontré 
expérimentalement (1). Ces organès se développent beaucoup dans Pair 
humide et surtout dans l’eau, à la condition que le tubercule ne soit pas 
entièrement submergé, ce qui produirait l’asphyxie. Chaque lenticelle ac¬ 
quiert un diamètre de plus d’un demi-centimètre, et l’aspect crevassé 
du tubercule est alors d’autant plus curieux que l’air reste adhérent . 
sous l’eau à chaque lenticelle et rend le tissu d’un blanc argenté. "Ces 
formations, retrouvées chez d’autres plantes, semblent correspondre -à 
Vaèrenchyme de Schenck, et représentent une adaptation de la plante 
à des conditions de plus grande humidité extérieure. 


1S. — Croissance des poils radicaux. 

{Bull. dehSoc.de bol. de Fronce, janv. 1891). 

La note a pour but d’exposer les variations apportées à la croissance 
des poils radicaux sous l'action de là lumière. Les racines de certaines 
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Graminées, poussant dans l’eau et à la lumière, portaient de petits 
cônes successifs de poils. J’observai qu’il se formait un de ces cônes cha¬ 
que jour, et que les poils les plut; longs correspondaient aux régions 
qui s’étaient développées pendant le jour, c’est-à-dire sur des régions 
dont la croissance avait été très ralentie par la lumière. De cette obser¬ 
vation on peut conclure qu’il existe un balancement entre la croissance 
de la raciue et celle des poils radicaux, fait que j’avais antérieurement 
signalé (1). Mais ici il est particulièrement frappant de voir qu’une 
courbe joignant les sommets des poils indiquerait sensiblement les re¬ 
tards de croissance de la racine. 


10. — De l'Asphyxie par submersion chez les plantes et chez les animaux. 

Bulletin de la Société de Biologie, janvier 1891. ' 

En partant des études expérimentales faites aussi bien sur des ani¬ 
maux que sur des plantes, je suis arrivé à conclure qu’en cas de sub¬ 
mersion, la mort arrive pour les végétaux de la même manière que 
pour les animaux : par asphyxie. Une plante aérienne se noie au mèmè 
titre qu’un animal aérien. L’asphyxie est, dans tous les cas, pro¬ 
duite par la suppression des principaux échanges gazeux; à savoir les 
échanges de gaz libres à travers des ouvertures respiratoires spé¬ 
ciales 1 . 



17. — Sur la résistance à l'Asphyxie par submersion chez quelques insectes. 

(Bulletin de la Société philomathique, janvier 1891). 


J’ai fait des expériences de submersion sur des insectes aériens (Hy¬ 
ménoptères, Coléoptères) ou aquatiques (Coléoptères : Hydrophile , Dytis- 
que). Chez eux, la résistance à l’asphyxie est toujours très grande, par- 
l c I sment chez certains Hyménoptères de petite taille. 

Quand on plonge une Fourmi dans l’eau, la perte de sensibilité et de 
mouvements disparaît en moins de 90 secondes, accompagnée de trou¬ 
bles nerveux évidents ; elle reste ensuite absolument inerte et paraît 
morte. Mais on peut la rappeler à la vie après plusieurs heures et même . 
plusieurs jours d’immersion complète. 11 suffit, pour cela, de la replacer 
dans l’air. J’ai obtenu un retour complet à la vie après plus de 60 heures - 
d’immersion chez quelques sujets. J’ai vu un retour momentané après 
HO heures chez un petit nombre de sujets. Ceux-ci avaient donc passés 
près de 5 jours sous l’eau sans périr. Il est vrai que l’animal mourait en¬ 
suite, après avoir langui un ou deux jours. 

Une telle résistance à l’asphyxie chez ces animaux présente non Seu¬ 
lement un intérêt scientifique, mais encore un intérêt pratique se rap¬ 
portant à la destruction naturelle ou artificielle des insectes nuisibles à 
l’agriculture 




18. — La Porosité du fruit des Cucurbitacées. 


(Revue 'générale tle Botanique, t. III, février 1891, avec fig. dans le texte). 

Le fruit des Cucurbitacées est souvent très volumineux, car il n’est 
pas rare de trouver des Potirons (Cucurbita maxima) dont le poids dé¬ 
passe 30 kilogrammes. Beaucoup d’autres espèces ont aussi des fruits' 
d’un poids considérable, quoique généralement moins élevé que le pré¬ 
cédent. Tous ces fruits sont constitués par un parenchyme charnu en 
état de respiration active, et il était Intéressant de voir comment l’air 
pouvait arriver dans les parties profondes sans être dépouillé de son 
oxygène. Dans les recherches expérimentales que j’ai entreprises h ce 
sujet, j’ai montré tout d’abord que l’air inclus dans la câvité du fruit 
est toujours assez pur pour être peu différent de l’air libre. Cette pureté 
est due essentiellement à Ta très grande Porosité des tissus internes et à 
la porosité très notable de l’enveloppe corticale! Il suffît, par exemple, 
d’insuffler de l’air au moyen d’un tube de caoutchouc, dans la cavité in¬ 
terne d’un gros fruit de Potiron plongé dans l’eau, pourvoir une multi¬ 
tude immense de bulles jaillir de toutes les régibns de la surface. Cés 
bulles s’échappent à la fois des lentilles et des stomates. Tous les autres 
fruits des Curcurbitacéês possèdent aussi des ouvertures analogues. C’est 
grâce à la grande porosité générale des tissus et de l’enveloppe que les 
échanges gazeux peuvent établir une aération parfaite du fruit dés Cu¬ 
curbitacées. 
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19. — Sur la Respiration des cellules à l'intérieur des tissus massifs. 

(Comptes-Rendus de l’As, des Sc„ 2 février 1891). 

Les physiologistes se sont souvent demandés si au centre de certains 
tissus d’apparence très compacte la respiration normale était possible. 
Par exemple dans une Betterave ou Une Pomme de .terre les tissus for¬ 
ment une masse très dense dans laquelle il semble n’exister aucun ca¬ 
nal spécial pouvant amener l’air extérieur jusqu’aux parties profondes. 
Mais j’ai montré qu’il n’en est rien, par une série d’analyses de l’atmos-' 
phère interne et par des recherches anatomiques jointes à des expé¬ 
riences physiologiques. Je résume ce travail dans les conclusions sui¬ 
vantes. 

1“ Les gaz confinés au milieu des tissus massifs renferment toujours une forte 
proportion d’oxygène. 

2" Là respiration des cellules les plus internes des fruits, des tubercules, etc:, 
est toujours la respiration normale. 

3° La communication est établie entre ces cellules intérieures et l’atmosphère 
externe par un système de canaux aérifères ramifiés qui permet le passage ra¬ 
pide des gaz, même pour une faible différence de pressions. 

20. — Etudes expérimentales sur l’Aération des tissus massifs. 

Introduction à l’étude du mécanisme des échanges gazeux chez les plantes aériennes. 
(Ami. des Sciences Naturelles, t. XII, 1891, avec fig. clans le texte) (en cours de publication). 


Ce mémoire fait suite à mes recherches sur les échanges gazeux 
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plantes aquatiques et précède des recherches plus étendues encore que 
je prépare sur les échanges gazeux des plantes aériennes. Tout ce cha¬ 
pitre de la physiologie végétale est à faire, car les travaux parus jusqu’à 
ce jour ne renferment que des données éparses, avec très peu de lien 
entre elles. 11 s’agit de les relier, par des expériences directes, en une 
théorie complète du mécanisme des échanges gazeux. 

Le principe de la méthode adoptée dans ces recherches a été indiqué 
dans une autre publication (1) ; plusieurs iigures montrent les adapta¬ 
tions spéciales que nécessitaient les conditions de l’étude, selon que le 
sujet était dans l’air ou planté dans le sol. 

Les recherches faites sur la Porosité des tissus massifs ont toujours été 
faites sur des organes vivants, et l’expérience n’a pas altéré leur vitalité. 
L’anatomie et la filtration générale de l’air à travers les tissus démon¬ 
trent que, dans tous les cas étudiés, la porosité des tissus est très 
grande. Toutefois il y a lieu de faire une réserve pour la membrane d’en¬ 
veloppe de ces tissus : elle est engénéral notablement moins poreuse que 
les tissus de l’intérieur, et peut même ne posséder aucune ouverture na¬ 
turelle (ex. Poire, Pomme). Mais dans ce cas les gaz peuvent entrer et 
sortir encore par dialyse gazeuse à travers la substance même de la mem¬ 
brane. En outre des ouvertures accidentelles existent presque constam¬ 
ment. Ainsi la peau épaisse de l’Orange est dépourvue de pores natu¬ 
rels; mais la cicatrice laissée lors de la séparation du/fruit d’avec son 
pédoncule laisse passer les gaz avec la plus grande facilité; 

La membrane externe est, dans les conditions normales, toujours per¬ 
méable aux gaz par dialyse gazeuse ; cette Perméabilité est indépendante 
de sa Porosité. C’est grâce à ces propriétés de la membrane d’enveloppe 
que l’atmosphère interne peut se renouveler. Les mesures expérimen¬ 
tales montrent que, dans des conditions normales, la composition et la 
pression de l'Atmosphère interne restent' constantes chez un même sujet. 

(4) Voy. Devaux, Méthode nouvelle.., p. 15. . 
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L’oxvgène existe toujours dans cette atmosphère, ce qui montre que la 
respiration des tissus profonds est toujours normale. L’atmosphère in¬ 
terne varie non seulement.d’une espèce à l’autre, mais encore chez les 
individus d’une même espèce selon l’dge, la température, la perméabilité 
et la porosité de la membrane, les conditions d’humidité extérieure, etc. 

Quand par exemple on mouille la surface d’une Pomme de terre mise 
en expérience, on voit le manomètre indiquer une dépression de l’at¬ 
mosphère interne; l’analyse montre plus tard que cette dépression est 
due à ce que l’oxygène et le gaz carbonique ont diminué simultanément 
à l’intérieur du sujet. Ce phénomène provient de ce que l’humidité a 
augmenté la perméabilité, ce qui favorise la sortie du gaz carbo¬ 
nique, et diminué la porosité, ce qui rend plus difficile la rentrée de 
l’oxygène. 

L’analyse détaillée des phénomènes qui se passent dans ces conditions 
permet d’expliquer d’autres phénomènes secondaires, tels que la circu-, 
lation dél’èzote, et-de connaître dans tous ses détails la marche suivie , 
par les gaz. Le mécanisme complet des échanges est ainsi déterminé sur. 
un végétal vivant intact. Il faut distinguer trois sortes de mouvements 
distincts qui coexistent sans se troubler mutuellement : 

1° Mouvements de diffusion des gaz à travers les pores de l’enveloppe. . 

2° Mouvements de diffusion à travers la substance même de l’enveloppe. 

' ,3° Courants de la masse des gaz à travers les pores. 

Tous ces mouvements ont été reproduits sur un appareil physique, 
chez lequelTe mécanisme des échanges a été identique à ce qui a lieu 
chez la plante vivante (1). 

Ce parallélisme complet est une démonstration décisive, et je puis 
montrer en terminant que tous les gâz aériens circulent dans la plante 
en suivant chacun de préférence une voie particulière. Quand il y a si¬ 
multanément perméabilité et porosité de la membrane d’enveloppe 
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l’oxygène rentre surtout par les ouvertures par diffusion simple et par courant 
massif, tandis que le gaz carbonique sort surtout à travers la membrane par 
diffusion dialytique. 

Cette circulation est analogueà celle que subit l’azote, mais elle s’opère 
par un mécanisme différent. 


21. — La circulation passive de l’azote dans les végétaux. 
Journal de botanique, février, 1891. 


J’expose ici l’un des principaux résultats de recherches faites de 1887 
à 1891 sur les plantes aquatiques et sur les plantes aériennes. 

Les végétaux sont perméables aux gaz, à l’azote en particulier qui, 
comme je le démontre, tend à circuler dans leurs tissus. Cette circula¬ 
tion reconnaît pour causes : 

1° L’existence de courants de masse à travers les ouvertures de la 
plante. Tantôt ces courants emportent les gaz hors de la plante, tantôt 
ils amènent l’air extérieur à l’intérieur des lacunes. Dans le premier 
cas, une portion de l’azote est entraînée, et la proportion de ce gaz 
dans l’atmosphère interne diminue. Dans le second cas, l’air extérieur 
entre, et. la proportion de l’azote dans l’atmosphère interne aug¬ 
mente ; 

2° L’existence de courants de diffusion à travers les parois de la 
plante. Ces courants sont déterminés par ce fait que la pression de l’a¬ 
zote est toujours plus petite ou plus grande que celle de l’azote ex¬ 
térieur. 

Les effets de ces deux courants s’additionnent pour produire une cir¬ 
culation passive qui est d’une durée indéfinie tant que les courants de 
masse gazeuse existent. 


Il résultés de ces recherches expérimentales que la puissance végéta¬ 
tive des tubercules est variable. On peut trouver des tubercules donnant 
une récolte abondante, tandis que d’autres donnent une récolte sensi¬ 
blement nulle. Dans certaines régions de la France, les tubercules à 
puissance végétative affaiblie sont dans une proportion énorme, plus de 
98 Ô'/O de la récolte totale. Du reste, les diverses parties d’un même tu¬ 
bercule n’ont pas la même puissance négative, car quand on plante sé¬ 
parément les deux moitiés d’une Pomme de terre, le sommet donne une 
récolte très belle, la base une récolte faible ou nulle. 

Dans tous les cas où la végétation reste faible, les réserves internes 
de la Pomme de terre restent sans emploi, et on retrouve à la récolte le 
sujet planté presqu’inaltérë. 

(Ces recherches n’étant pas encore publiées, je ne puis me permettre 
d’entrer dans de plus amples détails). 
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TRAVAUX NON ENCORE IMPRIMÉS 

23. 1 — La Fonction chlorophyllienne des racines de Pin croissant dans l’eau. 

24. —; Sur une méthode de mesure de l'Assimilation chlorophyllienne. 

25. — Contribution à l’élude des Fourmis : acuité des sens, habitude, carac¬ 
tère individuel chez ces insectes. 

{Recherches faites èn collaboration avec le D' E. Devaux, médecin de la Marine 8 Obock (Afrique 
orientale). 

26. — Contribution à l’étude des mœurs des Hyménoptères chasseurs. 

( Pompiles, Ammophiles, etc.) (1887 







TRAVAUX EN PRÉPARATION 


27. — Im température des plantes, ses rapports avec les condition d'Assimi¬ 
lation, de Transpiration et de Rayonnement. 

(En collaboration avec M.Chauveaud, au Muséum d’histoire naturelle). 

28. — Etudes expérimentales sur la Vitalité cellulaire. 

29. — La Vie des plantes supérieures dans l'huile. 

30. — La Fonction chlorophyllienne dans l'huile. 


Les travaux résumés dans cette notice ont été faits dans les labora¬ 
toires de M. Merget, professeur à la Faculté de médecine et de pharma¬ 
cie de Bordeaux (1887), de M. Gaston Bonnier, professeur à la Faculté 
des sciences de Paris (1888-1889), et de M. Van Tieghem, professeur au 
Muséum (1890-1891). 




